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Abstract: Ducharme's heroes use their isolation to show the schizophrenic faces of the society they are 

living in, built on dissociations, on the regressive identification of the father figure and on the 
delirium caused by the constant fight to fit into the modern world's rules and into a dysfunctional 

society. Thus, Ducharme's work may be interpreted as an attempt to put into practise the famous 

psychoanalytical method of transfer, transfigured into a very deep and meaningful relationship 
between the patient-reader and the psychoanalyst-writer. 
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L’œuvre de Ducharme serait à juger comme la réussite ou l’échec d’un transfert, 

identique à « celui qui est à l’œuvre dans la relation entre un psychanalyste et son patient »1. 

Par le procédé de la régression, de l’introspection apparemment spontanée dans 

l’inconscient du personnage, le roman ducharmien est renvoyé à un rôle similaire à celui de 

« l’écoute muette de l’analyste, dont le silence est la condition même de la fabrication du 

récit »2. 

Inversement, un roman comme Dévadé assigne à son lecteur la place que Freud 

reconnaît à l’analyste « comme opérateur de liaisons entre les traces de sens » - les 

mensonges, les esquives, l’impensé – aussi bien que « les morceaux intelligibles et 

cohérents. »3 

Comme ce lecteur  ne peut pas intervenir oralement (à l’instar de l’analyste), il 

apporte quand même la dimension du dialogue lacanienne; par cela il tente évidemment une 

sorte de réinvention de l’écriture dans sa signification. 

Le contenu référentiel est ainsi déconstruit par l’auteur qui renonce à ses 

capacités séductrices  et manifeste son désir d’échange dans un modèle « transférentiel »4, qui 

le rapproche du lecteur d’une manière directe, sans aucun intermédiaire. 

Si l’auteur manipule insidieusement sa relation « thérapeutique » avec le lecteur, il 

excelle aussi dans la manipulation de ses personnages, tout en donnant l’impression d’une 

liberté totale du je/jeu narratif ; il nous donne l’impression que le comportement antisocial 

des héros ne tient pas à la révolte, mais à la maladie, à l’incapacité à s’intégrer. À l’aide d’une 

multiplicité de « psy » (psychiatrie, psychanalyse, psychologie), transmuées en véritable 

religion, l’auteur métamorphose les oppositions révoltées des personnages en « travers 

caractériels »5. On revendique et on dénonce, tour à tour, la paranoïa et la schizophrénie ; 

Bérénice traite ses maîtres de « jouisseurs, sadiques, paranoïaques et schizophréniques » (A : 

234), ce qui correspond en tant que dénonciation à un passage de L’Hiver de force : 

«Traverser, en criant pour l’écho, le petit tunnel verdâtre où des paranoïaques ont dessiné des 

croix gommées » (H : 129). André et Nicole s’autoproclament tantôt paranoïaques, tantôt 

                                                             
1Pierre-Louis Vaillancourt, De la pie-grièche à l’oiseau-moqueur, Paris, L’Harmattan, 2000, p.198. 
2Idem 
3Ibidem, p. 199 
4Ibidem, p.200. 
5Ibidem, p.82. 
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schizophrènes – leur manière à eux d’affronter les « manœuvres » adverses pour « classer 

leur refus de l’intégration et de l’uniformisation sociales comme une singulière déviation. »6 

Ainsi, la paranoïa et la schizophrénie deviennent-elles chez Ducharme des modes par 

lesquels ses personnages affirment leur identité et par lesquels les règles définitoires 

canoniques sont renversées : ce qui est généralement considéré comme comportement normal 

est détruit, tandis que l’anormalité déclarée fait preuve d’un naturel bouleversant des modèles 

nouveaux qui ne sont pas sans rappeler ceux de la « schizo-analyse développée par Gilles 

Deleuze et Félix Guattari »7. Le crocus cueilli dans le parc illustre ces transgressions dans 

L’Hiver de force : « Le crocus attend Catherine dans une boîte de conserve devant sa porte. 

Nous avec. On s’est mis dedans. C’est un phénomène d’identification schizophrénique 

doublé d’un transfert d’affection » (H : 201). 

En fait, les héros ducharmiens se servent de leur isolement pour démasquer 

« l’inconscient profondément schizophrénique de la société », bâti sur des dissociations, 

sur « des identifications régressives au nom du père », sur « des délires provoqués par le 

tourbillon incessant des noms propres du monde et de l’histoire »8. 

Dans Les Enfantômes, résumé par Gilles McMillan en termes de duels d’ « enfance 

idyllique et mère toute-puissante »9,  il y a un troisième acteur, refoulé au niveau implicite de 

la fiction, mais qui revêt une importance capitale : le père, archétype de l’autorité, mais aussi 

figure de l’insertion sociale, par laquelle « l’enfant (le sujet) est détourné du désir de la mère 

pour s’ouvrir au monde, à l’autre »10. 

Depuis Freud et Lévi-Strauss, le discours de la psychanalyse et de l’anthropologie 

accorde une place essentielle au récit oedipien sur le plan de l’interprétation des textes 

littéraires ; Guy Corneau, psychanalyste québécois, a étudié le rôle du père dans la 

structuration psychologique de l’individu masculin : « Le père, en provoquant la fin de la 

fusion totale entre la mère et son enfant, vient casser l’identification entre le désir et l’objet 

du désir.[…] L’enfant pourra prendre conscience du désir comme étant un ‘fait psychique’ qui 

possède une existence en soi, une existence indépendante du fait que ce désir trouve ou non 

satisfaction dans la réalité extérieure. Cette frustration crée […] un espace intérieur : elle 

donne naissance à l’intériorité du fils. La fusion entre le moi […] et l’inconscient […] se 

trouve défaite, et ceci est d’une importance capitale pour la structuration de la psyché. »11 

Les rapprochements que fait Corneau des dimensions psychanalytique et sociale du 

sujet constituent un modèle fécond dans le contexte des Enfantômes ; la quête de l’univers 

maternel et de l’enfance idyllique, ajoutée à l’absence du père, fonde la problématique 

psychanalytique du récit. Le langage au caractère anthropomorphique manifeste le désir du 

narrateur de fusionner avec la nature, tandis que son machisme est également significatif d’un 

comportement sexuel stéréotypé : « la frustration de l’inceste permet la séparation entre 

nature et culture. Un homme qui vit fusionné à son intérieur vit aussi fusionné au monde 

extérieur. Il devient la culture et se trouve identifié aux stéréotypes en place. »12 

Cependant, la quête initiale de Vincent Falardeau semble être un échec, et la rédaction 

des mémoires révèle paradoxalement son refus de l’inceste et son désir de l’autre. Ses 

mémoires – écriture parodique – renversent les lieux communs du discours de la 

psychanalyse et la quête ambivalente du narrateur, partagé entre un désir de repli sur lui-

                                                             
6Ibidem, p.83. 
7Ibidem, p.83. 
8Ibidem, p.84. 
9Gilles McMillan, L’ode et le désode, Québec, Essais Littéraires, l’Hexagone, 1995, p. 60. 
10Ibidem, p. 34. 
11Guy Corneau, Père manquant fils manqué, Montréal, éd. de l’Homme, 1989, p. 21. 
12Ibidem, p. 36. 
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même et un désir d’ouverture sur l’autre, illustre la problématique inceste/altérité, présente 

dans la plupart des romans ducharmiens. 

La résistance du narrateur à faire l’ « analyse » est déterminante tout au long de 

l’énonciation. À l’inverse d’une auto-analyse qui pourrait éclaircir certaines résistances, il 

s’abandonne à la fascination de l’instant présent, de l’écriture, d’un désir trouble et 

ambivalent qu’il ne cherche pas à élucider. Ce refus d’analyse fait l’objet d’une évaluation 

explicite dans un passage où Vincent décrit sa vie sexuelle avec Alberta : 

« On ne faisait plus l’amour, ma femme et moi. Je devrais dire, sans mettre trop les 

points sur les zizis, qu’on ne se caressait plus, car on ne l’avait jamais fait vraiment […]. On 

l’avait fait comme l’auraient fait Landry et la Petite Fadette s’ils avaient été vicieux ou s’ils 

s’étaient laissés aller un peu. » (E : 49-50). 

Le narrateur réfute l’essence de l’homme et par conséquent la pulsion sexuelle, prise 

comme « métaphore du désir essentiel »13, ne peut pas être considérée péché ou vertu ; chez 

Bérénice Einberg, elle est Passion tout simplement, qui renverse le mouvement de la 

séduction en l’immobilisant dans l’inceste. Le sujet subit une sorte d’ataraxie, car il est happé 

par une aspiration si possessive et si exclusive que la circulation des sensations se trouve 

complètement bloquée. 

La Passion de Bérénice crée d’abord le mythe de la mère unique – valeur 

indissociable, possédée et reconnue comme telle – qui s’avère être un échec ; comme 

palliatif, elle crée ensuite la légende de la sœur – être exclusivement au service de Bérénice, 

esclave et sujet amoureux (« Asalelphuni était la sœur de Jezrahel […], n’était que ça, ne 

faisait qu’être ça. Elle passait les vingt-quatre vingt-quatrièmes de son temps à êţre la sœur de 

Jezrahel […]. Comme c’est beau », A : 212). Elle finit par la fiction d’un troisième lien 

incestueux, avec son frère Christian. Son image est censée symboliser l’abolition de la 

différence et ainsi le frère devient l’amant. La Passion de Bérénice se nourrit du renoncement, 

se répète et se redit dans l’absence de l’autre, non sans un humour noir qui a le rôle 

thérapeutique de calmer une frustration permanente. 

L’ironie fonctionne ainsi comme une marque de l’inconscient et les traces qui 

permettent de lire cette ironie à travers le texte littéraire sont notamment la dénégation par où 

s’opère mieux, selon Freud, le « retour du refoulé ». Dans Dévadé, l’incipit annonce ce retour 

par une ironie assertive : « Ce n’est pas pour me vanter mais ce n’est pas une vie » (D : 11) ; 

plus loin : « Ce n’est pas pour me vanter mais c’est moi tout craché, exposé tout nu et tout 

mouillé » (D :93) ; « Ce n’est pas pour me vanter mais je n’ai pas perdu la main » (D :55) – 

autant de formules où « se fait le deuil de la vérité et non pas la victoire de l’affirmation sous 

la négation »14. En fait, on se demande si ironiser, n’est-ce pas faire appel aux ressources 

inconscientes de l’humour de l’autre ? – ce qui confirme l’idée qu’en introduisant le double 

sens dans son discours, le locuteur ironique se donne un instrument privilégié pour pénétrer 

dans l’inconscient de l’autre. 

On voit ainsi comment les romans ducharmiens reconstituent, à partir d’une approche 

tragique et ironique à la fois, la découverte d’un monde double peuplé par des personnages 

doubles, partagés entre un inconscient qui veut surgir à la surface et une conscience qui ne 

sait plus quels moyens employer pour fuir le réel. 

Chaque lecture thématique oriente est le produit de l’intuition, car la plasticité des 

thèmes oblige à avoir une option ; ce sera forcément une option dictée par l’empathie, car le 

lecteur emprunt les mouvements de l’œuvre, en reproduisant l’acte de conscience exprimé, 

car il s’agit bien d’un acte de conscience qui fonctionne comme un point de départ unique 

dans la création littéraire ainsi que dans la démarche de la perception du produit littéraire. Si 

                                                             
13Pierre-Louis Vaillancourt, De la pie-grièche à l’oiseau-moqueur, Paris, L’Harmattan, 2000, p. 63. 
14Ibidem, p. 206. 
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Georges Poulet15 parlait du point de départ généré par un état qu’on perçoit indubitablement 

comme un acte de conscience en tant que déclencheur du monde fictionnel, Jean Rousset16 

considérait l’œuvre comme un produit, un effet dont la cause est en étroit rapport avec la 

formation. Dans les deux cas, on a affaire à une conception spiritualiste et dynamique de 

l’acte créateur, où un destin spirituel s’accomplit par la création de la vie. 

Cette conception serait donc le fondement de la vision critique thématique, ayant ses 

racines dans le romantisme allemand qui avait fondé la théorie de l’œuvre d’art, théorie selon 

laquelle celle-ci n’est pas conçue en fonction d’un modèle (d’où le rejet de l’imitation), mais 

plutôt comme le résultat d’une force créatrice originale ; cette originalité créatrice consisterait 

justement à faire de la structure intérieure de la personne le déterminant de la naissance et de 

l’organisation de l’œuvre ; par conséquent, si l’on revient aux propos de Georges Poulet et à 

son point de départ unique pour tous les romanciers, on en déduit le fait que le point d’arrivée 

est différent, évidemment, vu la complexité de chaque structure intérieure, psychique de l’être 

humain. 

Le dénouement de l’acte créateur, l’œuvre artistique serait dans la vision 

« thématique » un produit unique, exclusivement ressorti de l’avatar d’une conscience 

humaine unique au même point, sans histoire ni filiation ; l’œuvre provient de l’univers 

imaginaire propre à chaque artiste, tout en étant un produit imaginaire et imagé à la fois. Les 

thèmes seraient par ailleurs les signes, les traces ou les marques de cet univers que l’approche 

thématique se propose de reconstituer. 

Il ne faut pas considérer les caractéristiques formelles de l’œuvre en elles-mêmes, 

dans le sens où une production artistique crée une direction, trace un parcours qui influence la 

vie ; il s’agit d’un circuit vie-œuvre-vie, d’un va-et-vient dialectique, d’une réversibilité du 

processus créateur ; ce phénomène concerne le lecteur ainsi que l’auteur, car ils s’influencent 

réciproquement à travers les expériences « intra » et « extra » fictionnelles. 

Ainsi, influencé par la vie concrète, matérielle, l’auteur transforme-t-il en thème toute 

représentation visible et invisible de la vie, de l’existence humaine. Tout peur servir de thème 

dans l’interprétation critique thématique, cela étant la conséquence directe de la manière dont 

l’auteur lui-même entend « modeler » le réel : une figure, un objet, un sentiment, car tout peut 

être un indice sur l’existence matérielle de l’écrivain. 
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